


Ixelles, imposant pan‑coupé marquant 
la bifurcation au croisement de deux 
artères structurantes : les chaussées de 
Wavre et d’Ixelles. (coll. Belfius Banque ‑ 

Académie royale de Belgique © ARB‑SPRB)

Dans la trame urbaine des faubourgs, les places publiques néoclassiques 
sont rares, ce sont les rues qui structurent l’espace. En dehors de celles 
jouant le rôle de place de gare (place du Luxembourg) ou de place 
communale (Molenbeek-Saint-Jean) et de quelques exceptions (place 
Jourdan, place Alphonse Lemmens), les places ont un statut incertain, 
s’apparentant plutôt à un simple élargissement de voie (place Blyckaerts, 
place Loix) ou à un carrefour (place Henri Conscience, place de la 
Reine, place Houwaert). Quant aux rues, les normes de l’époque vou‑
draient qu’elles soient toutes rectilignes, larges et longues bordées de 
façades parfaitement alignées. C’est le cas de la plupart d’entre elles, 
mais on peut parfois trouver des rues plus étroites, souvent percées par 
des particuliers durant les premières années de l’urbanisation. Ces 
artères seront souvent élargies par la suite, mais conserveront parfois 
des traces de l’ancien alignement (par exemple : les décrochements de 
façades de la rue du Berger). Notons également que le tissu rural pré‑
existant n’est pas totalement effacé, ce qui explique le tracé parfois 
sinueux des anciennes chaussées ou des rues déterminées par des che‑
mins séculaires (par exemple : la rue de l’Arbre Bénit).

Nous avons vu que la pression démographique avait conduit à la densifi‑
cation et à la modernisation de la ville ancienne. Au-delà du Pentagone, 
elle entraîna l’urbanisation des faubourgs, restés essentiellement ruraux 
jusqu’alors. Ce phénomène démarra dans les années 1830-1840, à par‑
tir des boulevards extérieurs dont l’aménagement était alors en cours 
d’achèvement. La ville néoclassique s’étendit rapidement dans les com‑
munes limitrophes. En quelques dizaines d’années, des centaines d’ar‑
tères furent percées, des milliers d’habitations construites et des dizaines 
d’équipements publics édifiés. Aujourd’hui, ce patrimoine néoclassique, 
riche et diversifié, témoigne de l’impressionnante croissance urbaine du 
XIXe siècle.

LA VOIRIE DANS LES FAUBOURGS

L’urbanisation des faubourgs pose avant tout des défis en matière de 
voirie. Il s’agit d’étendre progressivement le tissu urbain et de former un 
réseau de communications suffisamment dense et structuré. À cette fin, 
des inspecteurs voyers (Charles Vanderstraeten, puis Victor Besme) sont 
nommés pour tenter, non sans difficulté, de planifier la croissance urbaine 
à l’échelle de l’agglomération, et des services de voirie sont mis en place 
au niveau communal pour s’occuper des nombreux travaux à réaliser : 
nivellement et pavage des rues, pose de trottoirs, construction d’égouts, 
réalisation d’un réseau de distribution d’eau potable, placement de réver‑
bères, plantation d’arbres, etc.
Cependant, jusque dans les années 1860, les ouvertures de voies éma‑
nent surtout d’initiatives privées que les autorités publiques tentent de 
réguler. Il ne s’agit qu’exceptionnellement de plans d’ensemble mis en 
œuvre rapidement par un seul maître d’ouvrage, mais plus fréquemment 
de l’agrégation d’aménagements successifs menés par plusieurs interve‑
nants à la fois privés et publics. Le tissu urbain des faubourgs reflète ainsi 
la complexité de la fabrique de la ville. Durant la seconde moitié du 
siècle, grâce à la mise en place d’outils réglementaires plus contraignants 
et à la mobilisation de moyens financiers et humains plus importants, le 
rôle des pouvoirs publics deviendra prédominant.

L’urbanisation des faubourgs
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Plan en damier du quartier Léopold, dressé par Tilman‑François Suys, 1838. (© AVB) Plan général d’aménagement de nouvelles rues dans le quartier de l’abattoir à Ixelles, 1875. La place‑carrefour Henri Conscience est un 
exemple remarquable de structure rayonnante à six branches, marquée par six pans‑coupés bien conservés. (© ACI)
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Ixelles, angle de la place Henri 
Conscience n°1 et de la rue Maes 55 
(1893). Un des six pans‑coupés 
entourant la place. (© Monuments & Sites 

– Bruxelles)

LES LOTISSEMENTS RÉSIDENTIELS : 

DE L’HÔTEL PARTICULIER À L’HABITATION OUVRIÈRE EN 

PASSANT PAR LA MAISON BOURGEOISE

La constitution de ce vaste réseau de voirie permet le développement 
de lotissements résidentiels. Des bâtisses néoclassiques ne tardent pas 
à s’élever : riches hôtels particuliers, maisons bourgeoises plus ou moins 
cossues, commerces, vastes immeubles de rapport et modestes habita‑
tions populaires témoignent de l’exode des privilégiés à l’extérieur de 
la ville ancienne, de l’essor de la bourgeoisie et de la formation de la 
classe ouvrière. L’extension urbaine reproduit et amplifie les dichoto‑
mies sociales déjà présentes à l’intérieur du Pentagone et sur les diffé‑
rentes sections des boulevards extérieurs : les usines et les quartiers 
ouvriers qui les accompagnent s’implantent massivement dans la vallée 
de la Senne, le long du canal et des chemins de fer (Molenbeek-Saint-
Jean, Anderlecht, Laeken) ; tandis que des quartiers résidentiels cossus 
s’édifient à l’est (Saint-Josse-ten-Noode, Schaerbeek, Ixelles, Saint-
Gilles). Parmi eux, le quartier Léopold et l’avenue Louise attirent la 
population la plus aisée. En outre, des familles nobles et bourgeoises 
établissent parfois leur résidence, principale ou secondaire, en bordure 
de forêt où ils font construire des maisons de campagne et des châ‑
teaux de plaisance.
Au sommet de la hiérarchie des habitations urbaines se situe l’hôtel 
particulier, édifié pour l’aristocratie et la haute-bourgeoisie ayant les 
moyens de tenir équipage. Les façades de ces demeures se distinguent 

Dans les théories urbanistiques de 
l’époque, fondées sur des considéra‑
tions à la fois pratiques et esthétiques, 
les voies de communication déter‑
minent des formes géométriques. Les 
figures de composition les plus appré‑
ciées sont le réseau de voirie en 
damier et le réseau en étoile (structure 
rayonnante). Mais, sur le terrain, le tissu 
rural préexistant, les initiatives de parti‑
culiers et les contraintes topogra‑
phiques ne permettent que rarement 
de reproduire ces formes parfaitement 
régulières. Le quartier Léopold, pre‑
mière extension urbaine planifiée, fait 
figure d’exception, en appliquant à 
grande échelle la structure en damier. 
Ailleurs, on retrouve parfois la compo‑
sition en damier, mais de manière plus 
modeste (quartier Louise, quartier du 

Midi, premier quartier Nord) ou plus irrégulière (par exemple : Haut-
Ixelles, quartier des Princes à Schaerbeek). Quant à la structure rayon‑
nante, elle se diffuse dans les faubourgs, d’abord de manière discrète 
avant de donner lieu à des développements parfois impressionnants 
dans le cas des carrefours rayonnants.
Au sein de la trame urbaine, le croisement des rues fait l’objet d’un soin 
attentif en raison des questions de circulation que ce lieu spécifique pose. 
Pour les immeubles qui s’y trouvent, le traitement d’angle en pan-coupé 
(travée biaise) se généralise à partir des années 1840. Cette solution 
offre à la fois l’avantage de faciliter la circulation en améliorant la visibilité 
et de participer à la scénographie urbaine. Les architectes tirent souvent 
profit de cette formule pour édifier des bâtiments plus monumentaux 
fréquemment investis, au rez-de-chaussée, par des commerces. La posi‑
tion de ces immeubles dans le tissu urbain leur procure une visibilité 
particulière puisqu’il s’agit des rares façades à se situer frontalement par 
rapport au spectateur. Le pan-coupé s’affirme comme un élément majeur 
du dispositif de la ville néoclassique qui synthétise les préoccupations à la 
fois urbanistiques et architecturales.

Schaerbeek, villa Eenens‑Terlinden 
(actuelle Maison des Arts), chaussée 
de Haecht 147, 1826. La période 
néoclassique a vu fleurir les maisons 
de campagne, dont les premières, 
édifiées non loin de la ville ancienne, 
ont été rapidement rattrapées par 
l’urbanisation, à l’exemple de cette 
villa, aujourd’hui en intérieur d’îlot et 
entourée d’immeubles. (A. de Ville de 

Goyet © SPRB)
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Ixelles, hôtel particulier, rue Mercelis 74, 1866-
1873. (A. de Ville de Goyet © SPRB)

résidentiels construits au nord et à l’est (Schaerbeek, Saint-Josse-ten-
Noode, Ixelles, Saint-Gilles) et restent relativement nombreuses dans 
les zones plus industrielles (Molenbeek-Saint-Jean, Laeken) et certains 
quartiers des communes de la seconde couronne. Il s’agit le plus 
souvent de maisons urbaines édifiées sur des parcelles relativement 
étroites et profondes, entre mitoyens, dont la façade, parfaitement 
alignée, se termine par une corniche. Cette façade est le plus souvent 
divisée en trois travées avec une élévation de trois niveaux sur caves 
hautes. Au-delà de ces caractéristiques générales, il existe une large 
gamme d’immeubles de ce genre qui se distinguent par une décora‑
tion plus ou moins abondante, de la riche demeure bourgeoise 
proche de l’hôtel particulier à la modeste maison de la petite bour‑
geoisie s’apparentant presque à l’habitat populaire. 
La plupart des maisons bourgeoises s’intègrent dans des enfilades 
plus ou moins longues et semblables, formant des ensembles homo‑
gènes qui créent des séquences cohérentes dans l’espace urbain.

par leur largeur (souvent plus de trois travées), la présence d’une porte 
cochère, ainsi qu’un traitement architectural plus riche reflétant la 
position sociale des propriétaires. 
Les premiers exemples d’hôtels particuliers dans les faubourgs datent 
des années 1830 et se concentrent le long du tracé de la rue Royale 
dite « extérieure ». Ils se multiplient ensuite dans le quartier Léopold 
où le néoclassicisme voisine avec le style néo-Renaissance italienne. 
L’avenue Louise, dont la moitié du bâti était néoclassique au 
XIXe  siècle, conserve de remarquables exemples des années 1860-
1880 qui se rapprochent souvent vers l’éclectisme. En dehors de ces 
espaces prestigieux, on trouve des hôtels particuliers, mais de manière 
plus clairsemée, dans certains quartiers résidentiels de Saint-Josse-
ten-Noode, Schaerbeek, Ixelles et Saint-Gilles.
Bien plus fréquentes que les hôtels particuliers, les maisons bour‑
geoises constituent l’élément de base du paysage urbain néoclassique 
dans les faubourgs. Elles sont omniprésentes dans les quartiers 

Etterbeek, enfilade, rue Posschier, entre 
1893 et 1897. À la fin du XIXe siècle, 
l’abandon de la structure tripartite pour 
une composition bipartite jusque‑là 
confinée aux habitations modestes, 
brouille les repères traditionnels et 
constitue une catégorie hybride. (A. de Ville 

de Goyet © SPRB)

Schaerbeek, enfilade triple soulignant la façade centrale, rue 
Royale Sainte‑Marie 86‑90, entre 1868 et 1876. (© Monuments & 

Sites – Bruxelles)

Schaerbeek, demeure du peintre 
Antoine Van Hammée, rue de Locht 
26, vers 1876. La façade sert parfois 
de carte de visite du propriétaire 
qui y affiche ses goûts, son statut, sa 
fortune, voire sa profession. (A. de Ville 

de Goyet © SPRB) 

Saint‑Gilles, ensemble formé d’un hôtel particulier et de maisons 
bourgeoises, chaussée de Charleroi 5‑9, arch. Henri Beyaert, 
1862. (A. de Ville de Goyet © SPRB)
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Ixelles, vestibule et façade, rue Souveraine 40, arch. D. Dekeyser, 1867. (A. de Ville de Goyet © SPRB)

L’INTÉRIEUR D’UNE HABITATION NÉOCLASSIQUE

La maison bourgeoise néoclassique-type est une habitation unifami‑
liale relativement étroite (6 à 7 m) dont l’organisation interne est 
hiérarchisée verticalement : le rez-de-chaussée réservé aux pièces de 
réception (salon côté rue et salle à manger côté jardin) ; les étages 
servant de zone d’habitation privée (le premier étage comprenant 
les chambres des parents, le second celles des enfants ou un boudoir 
voire un cabinet de travail) ; le sous-sol semi-enterré destiné aux es‑
paces de service (cuisine, laverie, cellier, garde-manger, cave à char‑
bon) ; et les combles abritant le logement du personnel de maison 
(une à deux personnes dans la plupart des demeures bourgeoises). 
Le plan comporte une cage d’escalier latérale et deux pièces en enfi‑
lade, éventuellement prolongées au rez-de-chaussée par une salle de 
détente, la « véranda ». Le modèle de la maison avec trois pièces en 
enfilade ne se construit que progressivement et caractérisera plutôt 
la période postérieure au néoclassicisme.

Le vestibule est un élément-clé, à la fois en tant que lieu d’accueil 
et de distribution des circulations et, à ce titre, il bénéficie d’une 
décoration relativement solennelle (stucs, marbres ou faux-marbres, 
pilastres voire colonnes). Il comporte une volée d’escaliers qui per‑
met d’accéder au rez-de-chaussée dont la surélévation par rapport 
aux trottoirs ne cesse d’augmenter au cours du XIXe siècle, ce qui 
permet un niveau de caves hautes bénéficiant d’un éclairage natu‑
rel. Notons que l’interdiction de perrons extérieurs (les derniers 
exemples sont ceux de la place des Martyrs) impose de rattraper 
l’élévation à l’intérieur de l’habitation. Depuis le vestibule, les invités 
peuvent avoir directement accès aux pièces de réception du rez-de-
chaussée, le personnel et les fournisseurs rejoindre discrètement les 

pièces en sous-sol, et la famille et les intimes emprunter l’escalier 
menant à la sphère plus privée située aux étages.

Durant la seconde moitié du XIXe siècle, le confort et l’hygiène 
connaissent des améliorations significatives et la maison bour‑
geoise se dote progressivement d’une distribution d’eau courante, 
d’un raccordement à l’égout, de water-closets et d’une salle de 
bains (souvent sous la forme d’annexes entre deux étages ou aux 
paliers des étages), de nouveaux systèmes de chauffage, et d’un 
éclairage au gaz. 
Quant à l’hôtel particulier, d’une superficie plus vaste que la mai‑
son ordinaire, la distribution intérieure est largement condition‑
née par l’usage d’une voiture hippomobile par les propriétaires, et 
donc la présence d’un passage carrossable couvert qui traverse le 
bâtiment jusqu’à une cour et ses dépendances (écuries, remise à 
voitures, sellerie) au-dessus desquelles logent souvent le personnel 
de maison, plus nombreux que dans l’habitation bourgeoise. Le ves‑
tibule est alors situé au milieu du passage couvert et donne accès 
à un escalier d’honneur conduisant aux pièces d’apparat (salons, 
salle à manger, complétés parfois par un fumoir ou par une salle 
de billard) situées au premier étage. Le rez-de-chaussée, dont la 
superficie est limitée par la présence du passage couvert, est dès 
lors généralement réservé aux pièces de service (vestiaire, parloir, 
offices, cuisines). Dans le cas des parcelles d’angle et des parcelles 
traversantes, l’accès pour les voitures à la cour intérieure peut se 
faire latéralement ou par l’arrière, ce qui permet de se limiter à 
une porte piétonne en façade et de disposer les espaces de repré‑
sentation au rez-de-chaussée. 

La rue de Brabant à Schaerbeek 
s’affirme, dès sa création au 
milieu du XIXe siècle, comme 
l’une des principales rues 
commerçantes. (coll. Belfius Banque ‑ 

Académie royale de Belgique © ARB‑SPRB)

Le XIXe siècle correspond à un âge d’or des petits commerces et, archi‑
tecturalement, à celui des devantures commerciales munies de larges 
vitrines bénéficiant des améliorations techniques du verre et du métal qui 
permettent de supprimer les croisillons au profit de vitres d’un seul 
tenant et, grâce aux linteaux métalliques, d’en agrandir la surface. La 
structure encadrant les vitrines est, elle, en bois et présente des décora‑
tions souvent soignées (par exemple : pilastres, entablement classique). 
Les immeubles mixtes combinant logements aux étages et commerces 
au rez-de-chaussée se multiplient surtout le long des voies les plus fré‑
quentées (places, chaussées, artères structurantes) et aux carrefours des 
rues dans les quartiers résidentiels où vivent les classes populaires et la 
petite bourgeoisie. Les commerces de proximité sont plus rares dans les 
quartiers cossus où les habitants recourent principalement aux livraisons 
à domicile et aux commissions des domestiques. Des centaines de 
devantures commerciales néoclassiques subsistent aujourd’hui.
Les immeubles à appartements ont mis du temps à s’imposer à 
Bruxelles. Après le succès mitigé rencontré lors des premiers essais sur 
les boulevards centraux dans les années 1870, il faudra attendre un 
demi-siècle avant qu’ils se multiplient largement. Des immeubles néo‑
classiques, souvent éclectisants, témoignent de cette période de lente 
émergence d’une nouvelle typologie d’habitat collectif, durant laquelle il 
est souvent difficile de distinguer les immeubles de rapport, où des 
chambres sont louées avec sanitaires communs, des immeubles à appar‑
tements « à la française », où chaque unité d’habitation est autonome. 

Ixelles, chaussée d’Ixelles 
229‑257, 293‑281, en partie par 
arch. H. De Kock, 1895‑1896. Enfilade 
de plus de vingt commerces composés 
généralement d’une vitrine centrale 
flanquée de deux portes. (A. de Ville de 

Goyet © SPRB)
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Molenbeek‑Saint‑Jean, cité de la rue 
de Dilbeek, vers 1869. Elle combine 
des pavillons divisés en quatre ou huit 
logements autonomes dotés chacun 
d’un jardin privatif et des maisons 
mitoyennes. (A. de Ville de Goyet © SPRB)

Page de droite :

Uccle, rue Victor Gambier 30‑48. 
Enfilade sobre. (A. de Ville de Goyet 

© SPRB )

Molenbeek‑Saint‑Jean, rue 
Mommaerts 54‑58. Ornementation 
plus riche. (A. de Ville de Goyet © SPRB)

Koekelberg, impasse des Combattants, 
rue Deschampheleer. (© Monuments & 

Sites – Bruxelles)

Bruxelles, ensemble de cinq 
immeubles de rapport, boulevard 
Adolphe Max 19‑47, arch. H. Stasseyns, 
1873. (A. de Ville de Goyet © SPRB)

Ixelles, rue du Collège 127‑129 / 
rue Scarron 46‑50, 1878. (Françoise 

Waltéry © SPRB)

chacun. D’un gabarit peu courant pour les logements de ce type (trois 
niveaux, deux à trois travées), ce projet connaît toutefois un échec 
partiel, les loyers étant trop élevés. 
Durant la seconde moitié du XIXe siècle, la multiplication des épidé‑
mies de choléra et l’expropriation de nombreuses familles pauvres 
dans le cadre des grands travaux d’embellissement du centre-ville 
rendent la question du logement ouvrier plus cruciale encore. Des 
sociétés de construction de logements à bon marché sont créées dans 
les années 1860. C’est ainsi que la Société anonyme des Habitations 
ouvrières dans l’Agglomération bruxelloise, fondée en 1868, édifie 
plusieurs cités ouvrières, dont trois sont conservées : la cité d’im‑
meubles à appartements conçue par G. Bordiau, ainsi que les cités 
pavillonnaires de Linthout et de la rue de Dilbeek. Ces deux dernières, 
inspirées du célèbre village industriel de Mulhouse, préfigurent les 
cités-jardins de l’entre-deux-guerres.
En dehors des quelques cités ouvrières concertées, se multiplient par 
milliers les maisons d’habitations modestes (souvent deux niveaux et 
deux travées). Bien qu’elles se caractérisent par une économie de 
moyens formels et s’intègrent dans des enfilades reproduisant fré‑
quemment un modèle répétitif, certains groupes d’habitations révèlent 
une architecture soignée et parfois originale. 
Même dans les faubourgs, le développement industriel entraîne la 
densification et la multiplication des impasses et carrés, à l’exemple de 
l’allée Thibaut à Saint-Josse-ten-Noode, de l’impasse Migerode à 
Anderlecht, de l’impasse des Combattants à Koekelberg ou des batail‑
lons groupés autour d’une cour en intérieur d’îlot à Uccle (carrés 
Cassimans, Meert, Pauwels, Sersté, Stevens, Tillens).

Quoi qu’il en soit, l’une et l’autre formules donnent naissance à des 
constructions au gabarit plus élevé que les maisons traditionnelles, 
puisqu’elles comportent généralement quatre niveaux, voire cinq 
lorsqu’un niveau entresolé vient s’ajouter au-dessus du rez-de
chaussée. Outre les boulevards centraux, on en trouve surtout des 
exemples sur les parcelles d’angle qui offrent une plus grande largeur 
de façade, et dans les quartiers qui, comme le parvis Saint-Gilles, sont 
aménagés au début du XXe siècle. 
La région possède également un riche patrimoine social néoclassique. 
Les enquêtes menées, à partir de 1838, par le Conseil de salubrité 
publique de Bruxelles avaient mis en évidence la dégradation des 
conditions de logement des ouvriers dans la capitale. Deux de ses 
membres, l’inspecteur des prisons et établissements de bienfaisance 
Édouard Ducpétiaux et l’architecte Jean-Pierre Cluysenaar propo‑
sèrent la construction d’un « quartier modèle spécialement destiné à 
des familles d’ouvriers » constitué de 136 maisons unifamiliales à édi‑
fier le long d’artères disposées selon un plan en damier autour d’équi‑
pements collectifs. Le lieu d’implantation serait situé dans les environs 
de Bruxelles, où le prix des terrains est peu coûteux. Ce projet ne sera 
jamais réalisé, mais il préfigure, voire influence, les premières construc‑
tions de cités ouvrières dans les faubourgs. C’est d’ailleurs la même 
année, en 1844, que débute, à Ixelles, le chantier de la cité Gomand. 
Premier exemple du genre en région bruxelloise, cette cité ouvrière, 
fort bien conservée, est composée de deux vastes îlots de 47 maisons 

Ixelles, cité Gomand, rue du Viaduc 
37‑39, arch. W. Janssens, 1849. 
L’immeuble plus élevé, à porte 
cochère, était probablement celui 
du propriétaire de la cité, L.‑X. 
Gomand. (A. de Ville de Goyet © SPRB)
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1.	 Maison communale de Maison 
Communale d’Ixelles. (coll. Belfius 
Banque ‑ Académie royale de Belgique 

© ARB‑SPRB) 

2.	 Maison communale de 
Watermael‑Boitsfort. (coll. Belfius 
Banque ‑ Académie royale de Belgique 

© ARB‑SPRB)

3.	 Saint‑Josse‑ten‑Noode. (coll. Belfius 
Banque ‑ Académie royale de Belgique 

© ARB‑SPRB)

4.	 Première maison communale de 
Laeken, rue des Palais Outre‑Ponts 
458‑460. (© Laca)

5.	 Première maison communale 
d’Auderghem, chaussée de 
Wavre. (coll. Belfius Banque ‑ Académie 

royale de Belgique © ARB‑SPRB)

Ancienne maison communale de 
Saint‑Gilles, parvis Saint‑Gilles.
Phase 1 (1864).
Phase 2 (1875) : ajout d’un avant-corps 
côté rue du Fort.
Phase 3 (1881) : rehaussement de 
l’édifice originel d’un niveau et ajout 
d’un important volume dont l’angle 
forme une rotonde (côté rue de l’Église 
Saint-Gilles) sommée d’une terrasse 
pourvue d’un balcon. (A. de Ville de Goyet 

© SPRB)

La première maison communale de Saint-Gilles est, elle, un cas exem‑
plaire d’édifice néoclassique successivement agrandi par des architectes 
qui arrivent à préserver l’homogénéité d’ensemble tout en apportant 
une certaine originalité. Conçue en 1864 par l’architecte V. Besme, elle 
est agrandie une première fois en 1875, et une seconde fois en 1881 
(arch. Ed. Quétin). Notons qu’à peine une dizaine d’années plus tard, elle 
sera jugée trop exigüe et remplacée par un édifice bien plus vaste, l’actuel 
hôtel de ville de style néo-Renaissance française. Les trois phases de 
construction de la première maison communale, qui se déroulent en 
moins de vingt ans, se caractérisent chacune par un élément architectural 
clé, subtilement raccordé à l’édifice existant, et mettant en scène les diffé‑
rents accès : une façade de cinq travées côté parvis, un avant-corps côté 
rue du Fort, une rotonde côté rue de l’Église Saint-Gilles.

LES ÉQUIPEMENTS NÉOCLASSIQUES DANS LES FAUBOURGS

Les faubourgs doivent s’équiper d’édifices destinés à la collectivité pour 
satisfaire ses besoins politiques, administratifs, éducatifs, religieux, éco‑
nomiques ou culturels. Le néoclassicisme fut généralement le style 
adopté pour la première génération de tels édifices.
Au début du XIXe siècle, dans les faubourgs encore peu urbanisés, les 
autorités communales se réunissent dans des cabarets ou des maisons 
particulières. Mais la croissance démographique entraîne le développe‑
ment des services communaux et l’accroissement des archives à 
conserver. Dès lors, les communes sont dans la nécessité de trouver 
des bâtiments permanents. La maison communale va devenir un élé‑
ment structurel du paysage urbain matérialisant l’affirmation et l’auto‑
nomie du pouvoir local, surtout après la « Loi communale » de 1836, 
établissant formellement le pouvoir communal. Toutefois, en l’absence 
de moyens financiers suffisants, les premières réalisations restent relati‑
vement modestes. Dans les années 1840, les autorités optent plus pour 
l’acquisition de bâtiments existants, souvent de récentes maisons de 
campagne qu’ils reconvertissent en maison communale. Ixelles inaugure 
le phénomène en achetant le pavillon Malibran en 1849, Watermael-
Boitsfort et Saint-Josse-ten-Noode font de même en 1866 et 1868. 
Ces demeures, les actuelles maisons communales, ont été à plusieurs 
reprises agrandies et modernisées pour les adapter aux développe‑
ments de l’administration communale.
D’autres communes optent pour la construction d’édifices spéciale‑
ment conçus pour servir de maison communale. Celle de Laeken, 
conçue par L. Spaak en 1860-1861, est un exemple précoce et remar‑
quablement conservé associant administration communale et école. 
Elle a probablement servi de modèle à celle d’Etterbeek.
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Bruxelles, école communale 
Charles Buls, boulevard du Midi 
86. (coll. Belfius Banque‑ Académie royale de 

Belgique© ARB‑SPRB)

Place Communale de 
Molenbeek‑Saint‑Jean. (A. de Ville de 

Goyet © SPRB)

Schaerbeek, ancienne école moyenne 
de filles, rue Verwée, 1904 (dans Vers 
l’Art, 5, 1906, pl. 25.)

Lorsque la localisation le permet, la construction de la maison commu‑
nale se double de l’aménagement d’une place, donnant ainsi plus de 
monumentalité à l’édifice et offrant un vaste espace public destiné à 
devenir le nouveau centre de la commune. Cet espace doit répondre à 
des exigences à la fois fonctionnelles et symboliques : servir de lieu de 
sociabilité et de festivités, de place de marché, de place-carrefour et de 
place-parvis indissociable de la maison communale dont elle est une 
extension constitutive mettant en valeur l’édifice en renforçant sa visibilité 
par le recul qu’elle offre sur la façade principale. Les cas de 
Molenbeek‑Saint-Jean et d’Ixelles sont représentatifs. La place Commu‑
nale à Molenbeek-Saint-Jean, servant aussi de place de marché, forme un 
rectangle dont trois côtés sont bordés d’enfilades néoclassiques relative‑
ment homogènes, tandis que le quatrième côté accueille la maison com‑
munale dont l’architecture évolue vers l’éclectisme (arch. Jean-Baptiste 
Janssens, 1887-1889). À Ixelles, l’acquisition du pavillon Malibran en 1849 
permet non seulement d’abriter les services communaux, mais aussi 
d’aménager, à l’emplacement des anciens jardins, une place publique 
(place Fernand Cocq) bordée, elle aussi, de façades néoclassiques.

Si le patrimoine scolaire est surtout connu par les exemples néo-renais‑
sants, éclectiques et Art nouveau, plus d’une douzaine d’écoles néoclas‑
siques témoignent encore aujourd’hui des débuts de l’histoire des 
constructions scolaires. La loi organique de 1842 sur l’enseignement pri‑
maire marque un tournant en imposant la présence d’au moins une 
école par commune et ce, dans un « local convenable ». Durant les pre‑
mières années qui suivent cette décision, les écoles sont encore abritées 
dans des bâtiments existants, ou, comme dans le cas de Laeken, ratta‑
chées à la maison communale. C’est à Bruxelles-Ville, sur le boulevard du 
Midi, qu’en 1850 est construit le premier édifice spécialement conçu 
pour servir d’école. Dans les faubourgs, les premiers exemples datent 
des années 1860, puis se multiplient à partir des années 1870. Les façades, 
la distribution des locaux, la disposition et l’étendue des cours de récréa‑
tion (notamment des préaux couverts), témoignent des préoccupations 
en termes de monumentalité, de pédagogie, d’hygiène et de confort. 
Face à l’augmentation continue de la population scolaire, les premières 
écoles seront à plusieurs reprises agrandies, mais souvent avec un art de 
la transition qui leur conserve une remarquable homogénéité stylistique. 
Notons que le choix du style architectural des écoles reflète la pilarisa‑
tion entre l’enseignement public et l’enseignement catholique, ce dernier 
préférant le néogothique, qui évoque plutôt la tradition et les valeurs 
chrétiennes, alors que les écoles publiques opteront pour la modernité 
associée au néoclassicisme (puis au néo-Renaissance).

3736



1.	 Schaerbeek, ancienne école 
moyenne de garçons, rue Royale 
Sainte‑Marie 168. (A. de Ville de Goyet 

© SPRB)

2.	 Saint‑Josse‑ten‑Noode, école 
communale Les Tournesols, rue 
Saint‑François. (A. de Ville de Goyet 

© SPRB) 

3.	 Bruxelles, jardin d’enfants n° 19 
(actuelle école maternelle), rue 
de l’Éclusier Cogge 14, arch. 
Victor Besme, 1869‑1871. (© Ville 

de Bruxelles)

4.	 Schaerbeek, ancienne école 
communale n° 7, rue Josaphat 
105. (© Monuments & Sites – Bruxelles)

5.	 Ixelles, école communale n° 2, rue 
Sans‑Souci 130. (© Monuments & Sites 

– Bruxelles)

6.	 Ancien athénée royal d’Ixelles, rue 
de l’Athénée 17. (A. de Ville de Goyet 

© SPRB)

7.	 Ixelles, ancienne école communale 
n° 3, rue du Président 54. Élévation 
(1875). (© ACI)

8.	 Ixelles, groupe scolaire du Bois 
de la Cambre, anciennement 
écoles communales nos 7 et 8, 
avenue du Bois de la Cambre 
173‑177. (© Monuments & Sites – 

Bruxelles)

9.	 Schaerbeek, ancienne école 
communale n° 9, avenue Dailly 
124. (© Monuments & Sites – Bruxelles)

10.	 Schaerbeek, école 
communale n° 3 (aile gauche), 
rue Rogier 188. (© Monuments & Sites 

– Bruxelles)

11.	 Saint‑Josse‑ten‑Noode, école 
communale Joseph Delclef et 
académie de dessin, rue du 
Chalet 1. (A. de Ville de Goyet © SPRB)

12.	 Ixelles, ancienne école communale 
n° 1, rue Sans Souci 94 (1860). 
Élévation de 1926. (© ACI)
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Église Saints‑Jean‑et‑Nicolas à 
Schaerbeek, arch. P.‑J. Peeters, 
1847‑1850. Rare exemple d’édifice du 
culte de style néoclassique possédant 
encore son mobilier d’époque et 
formant un ensemble cohérent 
avec le quartier environnant qui 
lui est contemporain. Sa titulature 
rappelle le rôle joué par Jean‑Nicolas 
Névraumont dans l’aménagement du 
quartier et l’érection de cette nouvelle 
paroisse. (W. Robberechts © SPRB)

Église Sainte‑Anne à Auderghem 
(arch. L. Spaak, 1843). Église 
néoclassique sobre et fonctionnelle 
construite dans le centre d’Auderghem 
alors que celui‑ci voit sa population 
augmenter suite à des opérations 
de lotissements ouvriers (toujours 
conservés). (A. de Ville de Goyet © SPRB)

Abbaye de Forest, à partir de 1764 
(inachevé), arch. L.‑B. Dewez. (A. de Ville 

de Goyet © SPRB) Dans le domaine de l’architecture religieuse, la construction d’édifices 
néoclassiques correspond à deux phases bien distinctes : l’essor de 
l’architecture abbatiale à la fin du XVIIIe siècle et la création d’églises 
paroissiales dans les faubourgs à partir des années 1840. Durant la 
première phase, la modernisation des abbayes périurbaines de la 
Cambre, de Forest et de Dieleghem, ainsi que la reconstruction de 
l’église Saint-Pierre à Uccle et de l’abbaye du Coudenberg (dont 
l’église est située sur la place Royale), participent à l’introduction du 
néoclassicisme en région bruxelloise. Ensuite, durant près d’un demi-
siècle, la politique religieuse sera peu propice à de nouvelles construc‑
tions religieuses, et les nombreux couvents supprimés combleront les 
éventuels nouveaux besoins des fidèles en termes de culte.
À partir des années 1840, l’urbanisation des faubourgs impose la 
construction d’églises dans les nouvelles paroisses et, parfois, la recons‑
truction d’églises plus vastes dans les paroisses existantes. On peut distin‑
guer deux types d’édifices néoclassiques : les églises conçues comme des 
monuments urbains dans les nouveaux quartiers (par exemple : église 
Saints-Jean-et-Nicolas) et les églises plus sobres et fonctionnelles dans les 
villages de la seconde couronne (par exemple : église Sainte-Anne). 

Ces deux églises sont parmi les rares exemples d’architecture religieuse 
néoclassique ; les églises participant plutôt, dès les années 1840, au renou‑
vellement stylistique comme en attestent l’église Saint-Joseph du quartier 
Léopold en néo-Renaissance italienne, l’église Sainte-Marie à Schaerbeek 
en style éclectique et l’église Saint-Boniface à Ixelles en néogothique. Ce 
dernier style sera adopté par la plupart des églises de la seconde moitié 
du XIXe  siècle, ce qui créera souvent un contraste avec l’architecture 
environnante, rompant ainsi pour la première fois l’homogénéité du pay‑
sage urbain néoclassique des faubourgs.

Église Notre‑Dame immaculée 
à Anderlecht (1856‑1900, 
arch. H. Raeymaeckers, E.A.J. Cels 
et J.J. Van Ysendijck). Cette 
église néogothique tranche avec 
l’architecture néoclassique du quartier 
industriel de Cureghem. (coll. Belfius 
Banque‑Académie royale de 

Belgique © ARB‑SPRB)

Église Saint‑Pierre à Uccle, 1778‑1782, 
arch. J.‑F. Wincqz. (A. de Ville de 

Goyet © SPRB)
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Ancien abattoir d’Ixelles, rue Jean 
Van Volsem 71 (arch. L. Spaak, 1850). 
Cet abattoir s’intègre parfaitement 
à son environnement : sa façade 
principale est placée dans l’axe de la 
rue Van Aa, dont les deux immeubles 
d’angle en pans‑coupés (conservés) 
rappelaient les pavillons d’entrée 
(détruits) de l’abattoir. (coll. Belfius 
Banque‑Académie royale de 

Belgique © ARB‑SPRB)

Le néoclassicisme, contemporain de la réorganisation des cimetières, 
représente également une partie significative du patrimoine funéraire en 
région bruxelloise. Situés depuis des siècles autour des églises, les cime‑
tières voient leur localisation bouleversée en 1864, lorsque leur gestion 
est confiée au pouvoir civil. Cette décision marque l’abandon des cime‑
tières paroissiaux (qui seront désaffectés, à l’exception de celui de 
Laeken) et l’aménagement de nouveaux cimetières communaux : Saint-
Gilles (1864), Anderlecht (1866), Uccle-Dieweg (1867), Schaerbeek 
(1868), Forest (1868), Uccle (1870), Etterbeek (1870), Saint-Josse-ten-
Noode (1871), Bruxelles (située à Evere) (1877). Le cimetière devient 
un lieu prestigieux où la bourgeoisie se met en scène par la richesse des 
tombes et des mausolées funéraires. Le style néoclassique, alors très en 
vogue, peut s’exprimer non seulement dans les principes de composi‑
tion du plan du lieu (plan orthogonal, rond-point avec allées rayon‑
nantes), dans la statuaire et l’architecture des monuments funéraires, 
mais aussi dans l’architecture des bâtiments administratifs et des 
annexes, et dans les galeries funéraires, souterraines ou en surface, 
formule originale qui se diffuse en région bruxelloise durant le dernier 
quart du XIXe siècle et qui permet un gain de place considérable en 
superposant les cellules mortuaires derrière un mur.

L’approvisionnement alimentaire de la population est également une 
priorité des autorités communales. En plus de l’établissement de mar‑

chés de plein air, elles optent parfois pour la formule novatrice du 
marché couvert, dont le premier exemple bruxellois est celui du mar‑
ché de la Madeleine (1848). Dans les faubourgs, les premiers édifices 
de ce genre, en style néoclassique, ont quasi tous disparu, seules sub‑
sistent les façades de l’ancien marché couvert de Saint-Gilles. Outre 
l’approvisionnement, l’abattage du bétail pose lui aussi des problèmes 
spécifiques d’acheminement et de salubrité auxquels les villes tentent 
de remédier par la construction de nouveaux abattoirs relégués en 
périphérie de l’espace urbain. C’est dans ce contexte que, sur le 
modèle parisien, Auguste Payen avait conçu les nouveaux abattoirs de 
Bruxelles, au-delà de la porte de Ninove (1841). Durant la seconde 
moitié du siècle, cette infrastructure sera complétée par plusieurs 
abattoirs communaux, avant que celui de Cureghem n’obtienne le 
monopole et que les autres ne soient détruits ou désaffectés. L’ancien 
abattoir communal d’Ixelles, transformé en musée communal dès 1892, 
est l’un des rares vestiges néoclassiques relevant de cette typologie.
Des équipements de loisirs sont également créés, certains sont 
conservés, tels que la patinoire Royal Skating et l’imposant bâtiment 
servant de salle de fête, l’Aegidium.

Colonnade dorique des galeries 
funéraires du cimetière de 
Molenbeek‑Saint‑Jean (entre 1880 et 
1908). (T. Verhofstadt © SPRB)
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Gare de 
Berchem‑Sainte‑Agathe. (A. de Ville de 

Goyet © SPRB)

Gare de Forest‑Est. (Schmitt‑GlobalView 

© SPRB)

Gare de Forest‑Midi. (coll. Belfius 
Banque‑Académie royale de 

Belgique © ARB‑SPRB)

Enfin, le développement des faubourgs est intimement lié à l’extraordi‑
naire développement des transports en commun, tramways et chemins 
de fer vicinaux, qui en facilitant et en allongeant les déplacements, ont 
rendu possible l’extension urbaine. Le patrimoine ferroviaire des 
faubourgs témoigne de la manière dont le style néoclassique a servi de 
source d’inspiration à la réalisation des nouveaux équipements de trans‑
ports. La gare de Forest-Midi (arch. Auguste Payen, 1862) est probable‑
ment l’exemple le plus remarquable de gare néoclassique conservée en 
région bruxelloise. Son architecture rappelle les pavillons d’octroi que le 
même Payen avait réalisés pour les boulevards extérieurs. La gare de 
Berchem Sainte-Agathe (1880) relève, quant à elle, d’un type de station 
fonctionnelle assez répandu en province : le bâtiment consiste en un 
corps central de deux niveaux sur trois travées (bureau et guichet au 
rez-de-chaussée et logement à l’étage), flanqué de deux ailes, l’une assez 
courte abritant un logement de fonction (deux travées), l’autre plus 
longue (sept travées) réservée aux voyageurs. Les gares d’Auderghem et 
de Woluwe-village, toutes deux détruites, relevaient du même type. Dans 
le domaine royal de Laeken, la gare royale (1877) forme un élégant 
pavillon néoclassique. Mentionnons également le pavillon de la première 
gare d’Etterbeek, lequel subsiste dans la gare actuelle.

L’impact architectural de l’arrivée du chemin de fer ne se limite pas à la 
gare, il s’étend aussi à l’espace environnant. Ainsi, la construction de la 
gare du Luxembourg (arch. G. Saintenoy, 1853-1855) au sein du quartier 
Léopold, s’accompagne de l’aménagement d’une monumentale place de 
gare néoclassique : le remarquable ensemble uniforme de  la place du 
Luxembourg (arch. A. Trappeniers, 1854). Ailleurs dans la région bruxel‑
loise, de façon plus modeste, les gares entraînent le développement des 
quartiers environnants (par exemple : l’aménagement de la rue Victor 
Allard, anciennement dénommée rue de la Station, lié à la gare d’Uccle-
Stalle ; le bâti du tronçon de la chaussée d’Alsemberg proche de la gare 
d’Uccle-Calevoet contemporain de cette dernière). Notons que le 
développement du chemin de fer peut également freiner l’urbanisation, 
les voies pouvant, comme dans le cas de Schaerbeek, former une barrière 
de croissance dont les limites sont difficilement franchissables.

Gare de Cureghem. (coll. Belfius 
Banque‑Académie royale de 

Belgique © ARB‑SPRB)
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Bruxelles, rue Ducale 33-43. (A. de Ville 
de Goyet © SPRB)

Le bâti, la voirie, les plantations, la statuaire publique, les toponymes 
et les pratiques de la ville néoclassique constituent aujourd’hui un 
patrimoine remarquable et omniprésent qui, non seulement, nous 
rappelle l’héritage des XVIIIe et XIXe siècles, mais offre aussi, à bien 
des égards, un atout pour le développement urbain actuel.
L’habitat néoclassique, mitoyen et flexible d’un point de vue de la 
division en plusieurs unités de logement, répond aux exigences sou‑
vent émises de densification. La plupart des quartiers néoclassiques 
présentent d’ailleurs une densité de population parmi les plus élevées 
de la région bruxelloise.
Les édifices néoclassiques (théâtres, écoles, maisons communales, 
cimetières, églises, gares, etc.) demeurent pour la plupart fonctionnels 
ou pourraient le redevenir, participant ainsi, de façon substantielle, 
aux défis toujours croissants en termes d’équipements urbains.
La remise en valeur des nombreuses devantures de boutiques 
d’époque pourrait, elle, participer au développement commercial, et 
plus spécifiquement redynamiser le commerce de proximité dans 
plusieurs quartiers.
Aujourd’hui, les nouvelles politiques en matière de mobilité (promo‑
tion des modes doux, modération de la vitesse, limitation du station‑
nement, mise en zone de rencontre) se prêtent particulièrement bien 
aux rues et places néoclassiques qui peuvent ainsi retrouver une part 
de leur fonctionnalité originelle et de leur lisibilité. À titre d’exemple, 
la voirie néoclassique, conçue initialement comme une zone de ren‑
contre – mais avec la présence de trottoirs – où seul l’arrêt tempo‑
raire des véhicules est permis, s’adapte parfaitement à la mise en 
espace partagé – shared space – et à la limitation de la présence des 
automobiles. Notons qu’au XXe  siècle, l’évolution des pratiques de 
mobilité, en particulier le développement de l’automobile, altéra pro‑
fondément le patrimoine, notamment néoclassique, et la perception 
de celui-ci par les passants. Les ar tères promenades furent transfor‑

mées en voies rapides (boulevards de la petite ceinture, avenue 
Louise), le stationnement des automobiles encombra les rues et les 
places non conçues pour cet usage, la généralisation de la ségrégation 
modale interdit au piéton de circuler sur la chaussée et d’accéder au 
centre de certaines places, la disparition de la circulation hippomobile 
entraîna la réaffectation voire la destruction des portes cochères, des 
cours intérieures, des remises et des écuries dans les hôtels particu‑
liers, tandis que la démocratisation des automobiles poussa certains 
propriétaires de maisons bourgeoises à transformer leur rez-de-
chaussée en vue de les doter d’un garage.
Les matériaux utilisés pour la voirie (pavés) et le bâti (pierres de taille, 
briques enduites) présentent des qualités en matière de durabilité, si 
ceux-ci font l’objet d’un entretien régulier et soigné. La couleur claire 
des façades, par l’intensité lumineuse qu’elle procure avec la réverbé‑
ration des candélabres, rencontre le souci actuel d’économie en 
matière d’éclairage public. 
L’intégration de plantations dans les typologies d’espaces publics 
(boulevards, avenues, parcs, squares) participe, aujourd’hui encore, au 
renforcement de la présence des espaces verts. 
Les parcours qui ont structuré la conception de nombre d’espaces 
– à l’exemple du quartier Royal – offrent l’opportunité de retrouver 
des « chemins de ville » pertinents, cohérents et attrayants par la mise 
en scène urbaine qu’ils procurent. À l’échelle de 
la ville, la notion englobante d’« embellissement » 
urbain, qui a présidé aux aménagements néo‑
classiques, rencontre celles, plus actuelles, de 
revalorisation de l’espace public et d’améliora‑
tion du cadre de vie.
Ainsi, la ville contemporaine peut s’appuyer sur les 
potentialités et les qualités intrinsèques du système 
urbain néoclassique, dont la valorisation permet‑
trait en outre de renforcer l’identité de la région de 
Bruxelles-Capitale

Le patrimoine néoclassique, 
un atout pour le développement urbain
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Plusieurs ouvrages de la collection Bruxelles, Ville d’Art et 
d’Histoire ont déjà traité, plus ou moins directement, de 
patrimoine néoclassique (n° 4, 7, 15, 19, 20, 21, 22, 24, 26, 27, 
32, 37, 38, 39, 40, 41, 46, 47).
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Faire découvrir les multiples joyaux du patri­
moine de Bruxelles, tel est l’objectif de la col­
lection Bruxelles, Ville d’Art et d’Histoire.
Histoire, anecdotes, documents inédits, illustra­
tions anciennes, considérations urbanistiques, 
architecturales et artistiques, autant de facettes 
qui exciteront la curiosité du lecteur-promeneur.

Cet ouvrage invite le lecteur à jeter un nouveau 
regard sur le patrimoine néoclassique qui, bien 
que omniprésent en région bruxelloise, reste 
relativement méconnu. À la croisée du siècle 
des Lumières et de celui de l’industrialisation, 
en pleine période d’explosion démographique, 
ce patrimoine reflète une nouvelle manière de 
concevoir, d’aménager, et même de vivre la ville. 
Ces espaces urbains néoclassiques, qui consti­
tuent la toile de fond du paysage bruxellois, nous 
rappellent l’héritage architectural et urbanistique 
des XVIIIe et XIXe siècles, mais offre aussi, à bien 
des égards, un atout pour le développement 
urbain actuel.

Rudi Vervoort, 
Ministre-Président du Gouvernement 

de la Région de Bruxelles-Capitale, 
chargé des Monuments et des Sites

Collection Bruxelles, Ville d’Art et d’Histoire

R É G I O N  D E  B R U X E L L E S - C A P I T A L E  	 57

Patrimoine 
mondialLe patrimoine néoclassique

BVAH57-neoclassicisme_FR_NL_Cover.indd   1 26/01/18   15:29


